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Introduction

L’Iran souffre en Occident d’une mauvaise réputation, et cela ne date pas de la Révolution islamique de 1979. Dès l’Antiquité, le pays est présenté par les auteurs anciens comme l’antithèse de la civilisation gréco-romaine : empire barbare certes raffiné, mais tyrannique, corrompu et décadent. Au XVIIIe siècle, lorsque Montesquieu se demande « comment peut-on être Persan ? », l’Iran incarne encore une fois l’opposé de la civilisation telle que l’envisagent les philosophes des Lumières1. La Révolution islamique de 1979 achève de ruiner l’image d’un pays aux mains d’une bande de mollahs fanatiques, arriérés et sanguinaires. Les paroles révoltantes du Président Ahmadinejad, élu en 2005, à propos d’Israël et de sa destruction souhaitable, ne contribuent pas à façonner une réputation plus nuancée de l’Iran.

En réalité, l’Iran demeure, en grande partie un inconnu pour l’Occident. Les Français, en majorité, n’éprouvent-ils pas des difficultés à placer l’Iran sur une carte mondiale ? N’avons-nous pas tendance à confondre Iraniens et Arabes ? Que savons-nous réellement des spécificités historiques, culturelles et religieuses du peuple iranien ?

L’Iran est pourtant au centre d’une crise internationale, avec la délicate question de la finalité de son programme nucléaire. L’ombre de Téhéran semble planer sur la crise politique libanaise, tandis que le Président iranien suscite crainte et révulsion par ses déclarations outrancières. Des ouvrages récents tentent toutefois de montrer aux Occidentaux un autre visage de l’Iran. Le succès de la bande dessinée Persépolis de Marjane Satrapi, adaptée au cinéma, en est un exemple.

Cet ouvrage vise à fournir au lecteur les éléments fondamentaux qui lui permettront de mieux comprendre le positionnement international actuel de l’Iran. Bien entendu, il est ardu de présenter un pays aussi riche et complexe en quelques dizaines de pages. La concision et la synthèse ont guidé l’élaboration de ce livre. La bibliographie proposée permet au lecteur d’approfondir tel ou tel point qui aura éveillé sa curiosité ou son intérêt.

La compréhension du positionnement géopolitique de l’Iran nécessite une approche en trois temps. Une étape préliminaire doit mettre en place le contexte général de l’Iran. C’est l’objet des deux premiers chapitres, qui présentent successivement la géographie et l’histoire (chapitre 1) puis la culture (chapitre 2) de l’Iran, tout en mettant en exergue leurs conséquences géopolitiques. Dans un deuxième temps, nous examinerons le visage actuel de l’Iran, en exposant le fonctionnement de l’État iranien (chapitre 3) puis en fournissant un éclairage sur l’économie et la société (chapitre 4). La troisième étape de l’ouvrage est plus proprement géopolitique. Elle s’attache à expliquer la politique étrangère iranienne dans son cadre général (chapitre 5) puis dans sa relation avec les pays étrangers (chapitre 6). Le dernier chapitre propose une approche problématisée des accusations formulées par les Occidentaux à l’égard de l’Iran, en premier lieu sur le dossier nucléaire.


I. La géographie de l’Iran

L’Iran, au cœur du monde

De nombreux peuples ont, dans leur inconscient, la sensation d’être au milieu du monde. On évoquera à ce propos la Chine, qui se perçoit comme « l’Empire du Milieu », mais d’un point de vue géographique, cette perception est certainement plus véridique pour l’Iran.

Il occupe une place centrale, à la croisée des grands ensembles asiatiques :

- à l’ouest et au sud, le monde arabe, dont les frontières historiques sont la Mésopotamie et le Golfe persique ;

- à l’est, le monde indien qui s’ouvre par la vallée de l’Indus (notons que l’Afghanistan est généralement considéré comme faisant partie du monde iranien) ;

- au nord-est, le monde turc oriental des vastes terres d’Asie centrale qui aboutissent aux portes de la Chine ;

- au nord-est, le monde turc occidental, avec la Turquie et l’Azerbaïdjan, porte vers l’Europe, le Caucase et les confins de la Russie.

L’Iran a fortement influencé ces mondes, qui ont en retour exercé une influence sur l’Iran.

La position géographique de l’Iran explique aussi que le tracé de la Route de la Soie, qui reliait la Méditerranée à la Chine depuis l’Antiquité, passait par la Perse. Il s’agit en effet de la route la plus rapide entre le Levant et les confins du Turkestan chinois. Les nombreux caravansérails dans les villes iraniennes (ou anciennement iraniennes) qui ponctuent l’itinéraire de la Route de la Soie en sont toujours un témoignage vivant : Hamadan, Rey, Merv, Boukhara, Samarkand, Bactres…
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Les Iraniens ont toujours désigné leur pays sous le terme Irân, même lorsqu’il ne fut qu’un souvenir (pendant la période médiévale). Irân provient de l’avestique Aryânâm, qui signifie « Pays des Aryens ». Le mot « Perse » est une hellénisation du terme Pars, ou Fars, qui désigne la région dont sont originaires les Perses, peuple de langue iranienne qui a bâti l’empire perse. Les Occidentaux ont conservé le terme « Perse », et ce jusqu’en 1935, lorsque Reza Shah Pahlavi exige que les chancelleries occidentales adoptent le terme Iran.



La place centrale qu’occupe l’Iran n’a pas échappé aux Anciens. On le relève dans les textes sacrés zoroastriens2 qui relatent l’histoire des temps mythiques, comme le Bundahishn (qui date, lui, du VIIIe ou XIe siècle, mais qui se fonde sur des textes bien plus anciens ; il décrit le monde des premiers temps et souligne la centralité de l’Iran).

Les Iraniens sont, plus ou moins consciemment, imprégnés de cette perception d’être au cœur du monde. Ceci n’est qu’un élément parmi d’autres alimentant le nationalisme iranien, qui repose notamment sur la conviction d’occuper une place exceptionnelle sur la planète. Le rôle géostratégique du Golfe persique, les instabilités régionales (Caucase, pays kurdes, Irak, Afghanistan, Pakistan) et la crise nucléaire actuelle entre les Occidentaux et Téhéran ne sont que des preuves supplémentaires de « l’importance naturelle » de l’Iran, confortant les Iraniens dans leur prétention à jouer un rôle de puissance dans cette région troublée.

Principales caractéristiques physiques de l’Iran

Voir carte Géographie de l’Iran (cahier central)

Le territoire actuel de l’Iran mesure 1 648 000 km² (soit trois fois la superficie de la France).

La capitale, Téhéran, est sur le 35ème parallèle, à la même latitude que Tokyo, Gibraltar ou Oklahoma City.

L’Iran se compose, selon une représentation schématique, de quatre cercles concentriques :

- au centre, un haut plateau, aride, comptant plusieurs déserts ;

- un anneau de montagnes et de contreforts, qui s’élèvent tels des remparts autour du haut-plateau ;

- les piémonts de part et d’autre des montagnes ;

- les plaines.

Les hauts plateaux centraux

Les hauts plateaux (900 m d’altitude en moyenne) couvrent tout le centre et l’est du territoire iranien. Il s’agit d’un immense espace aride, presque vide d’hommes. La pluviométrie annuelle moyenne n’excède pas 300 mm. La végétation est éparse, de type steppique et semi-désertique. Ces étendues ne sont parcourues que par des troupeaux surveillés par quelques nomades ou habitants des oasis se rendant dans la ville la plus proche.

Deux déserts salés, particulièrement hostiles à l’homme, se trouvent sur les hauts plateaux : le Grand Désert (Dasht-e Kavir) et le Désert de Lut (Dasht-e Lut ou Kavir-e Lout). Le premier s’étend sur 80 000 km², au nord-est de l’Iran. Peu propice à la vie animale comme végétale, la température y excède 50 °C le jour et – 20 °C la nuit. Le second s’étend sur 50 000 km² de rocs, de sel et de sable et détient le record mondial de la plus haute température jamais mesurée à la surface du globe : 71 °C. Ses dunes s’élèvent jusqu’à 300 m de haut.

Les montagnes

L’Iran est un pays de montagnes, dont les deux principales chaînes sont l’Elbourz au Nord, qui décrit une courbe sur le flanc Sud de la Caspienne, et les monts Zagros, situés sur un axe nord-ouest/sud-ouest et qui courent sur près de 1 500 km. Le sommet de l’Iran, le mont Damavand (5 600 mètres), se trouve dans l’Elbrouz. Les deux chaînes enserrent littéralement les hauts plateaux du centre dans un immense cercle qui n’est ouvert qu’à l’est.

Les montagnes sont en premier lieu synonymes de fraîcheur en été, lorsque les plateaux centraux sont écrasés sous la chaleur. Les Iraniens qui le peuvent y possèdent une résidence secondaire.

La montagne revêt également une importance fondamentale : elle fournit l’eau, indispensable pour un pays aride. Les Iraniens vont chercher cette eau cachée dans les entrailles des montagnes par un procédé très ingénieux et très ancien, les qanât, des galeries souterraines dont une extrémité capte l’eau au cœur d’une montagne et dont l’autre s’ouvre sur les réseaux d’irrigation, parfois à des dizaines de kilomètres (un qanât près de Yazd mesure ainsi 60 km). Les Iraniens construisent des qanât depuis plus de 3 000 ans, et ceux-ci arrosent encore 20 % des terres irriguées.

Les piémonts

Situés de part et d’autre des montagnes, les piémonts sont les terres où la majorité des grandes villes, et donc des populations, se concentrent. Téhéran, Yazd, Ispahan ou encore Shiraz se dressent ainsi aux pieds des hauteurs, en bordure des hauts plateaux du centre de l’Iran, au débouché des vallées. Ces piémonts confèrent un sentiment de sécurité aux habitants car entre les villes et le monde extérieur se dresse les formidables murailles que constituent les montagnes. Ce sont des lieux de passage et d’échange, des routes ancestrales reliant les villes les unes aux autres en longeant les terres arides des hauts plateaux. Les terres cultivées bénéficient de l’eau apportée depuis la montagne par les qanât. Plus que les hauts-plateaux, les piémonts forment le cœur de l’Iran.

Les plaines

Au-delà des montagnes, en périphérie des territoires, se trouvent trois principales plaines : la plaine du Khouzestan, la plaine côtière du versant nord de l’Elbourz, et la plaine de Makran.

Le Khouzestan se situe au sud-ouest de l’Iran, à proximité de la frontière irakienne. C’est une région d’une importance vitale car elle contient 40 % des ressources en eau du pays, ainsi que les principaux champs pétroliers. Elle a d’ailleurs été l’un des enjeux de la guerre avec l’Irak (1980-1988). L’abondance de l’eau y est propice à l’agriculture irriguée.

Située à 28 mètres en dessous du niveau des mers, la plaine côtière du versant nord de l’Elbourz est probablement la région la plus étonnante de l’Iran. L’humidité issue de l’évaporation des eaux de la Caspienne est arrêtée par l’immense obstacle constitué par l’Elbourz, lui conférant ainsi un climat semi-tropical humide. L’abondance de l’eau favorise une végétation luxuriante, la culture de vergers et de vastes champs de riz et de thé. Pour les anciens Iraniens, cette plaine représentait le paradis sur Terre.

La plaine de Makran, à l’extrémité sud-est, donne sur l’Océan Indien. Elle est bien plus aride que le Khouzestan ou le versant Nord de l’Elbourz.

 Histoire de l’Iran

Des Elamites aux invasions arabes

Des premiers Iraniens à l’arrivée des Indo-européens

L’Iran est, avec l’Égypte et la Mésopotamie, l’un des berceaux de l’humanité. Les premiers habitants de l’Iran, les Elamites, entretiennent à partir de – 3 200, d’étroites interactions avec la civilisation sumérienne. Il est actuellement impossible de rattacher les Elamites à une branche ethnolinguistique, leur langue constituant un isolat.

Le début du premier millénaire avant l’ère chrétienne vit l’apparition des Iraniens, nomades venant de l’Est de la Caspienne et issus de la grande famille des indo-iraniens, elle-même branche de la superfamille linguistique indo-européenne. Les hauts plateaux et les piémonts conviennent à leur mode de vie nomade et pastoral. Les premiers Iraniens à fonder une civilisation sont les Mèdes, qui s’impliqueront dans les conflits mésopotamiens et la destruction de l’empire néo-assyrien.

L’empire mède s’écroule à son tour en quelques années, victime du roi des Perses, Cyrus le Grand, également connu sous le nom de Cyrus II, qui abat la puissance médique entre 553 et 550.

L’empire achéménide

Les Perses sont, comme les Mèdes, de langue iranienne, et nomadisent dans le sud-ouest de l’Iran actuel, à Anshan (à proximité du Shiraz contemporain). C’est auprès des Elamites que les Perses apprennent l’utilité d’une administration, de l’écriture, de l’architecture… Les Perses prennent l’ascendant sur les Elamites au VIIe ou VIe siècle av. J.-C., avant de subjuguer les Mèdes. C’est le début d’une formidable série de conquêtes qui établit un empire gigantesque, l’empire achéménide (550-330 av. J.-C.).

La civilisation achéménide fut brillante. L’empire repose sur un système tributaire où chaque peuple soumis fournit au Roi des rois (titre officiel de l’empereur perse) des denrées, des matières premières ou des produits transformés. Fidèle aux origines nomades des Perses, la cour du Roi des rois est itinérante : elle se déplace entre les différentes capitales (Persépolis, Suse, Ecbatane) au gré des saisons avec l’ensemble de l’administration centrale et du trésor. Le territoire sous domination perse est divisé en satrapies. À la tête de chacune se trouve un satrape, véritable vice-roi, qui s’assure de la soumission des peuples conquis, dont les coutumes administratives et religieuses sont cependant respectées.

La cohésion de l’empire est assurée par un système de routes royales sur lesquelles circulent des messagers impériaux, pouvant parcourir 2 500 km en trois semaines. Maître des hommes, le Roi des rois est aussi à la tête de la religion perse, le mazdéisme (ou zoroastrisme). Il s’agit d’une religion complexe3, qualifiée par la plupart des spécialistes de monothéiste. L’influence du mazdéisme sur le judaïsme primitif est manifeste (notion de paradis, anges et démons…). Le contact entre les deux religions s’est établi lors de la captivité des Hébreux à Babylone (d’environ 597 à 538 av. J.-C.). Cependant, l’empire achéménide est sujet à des faiblesses dont saura profiter Alexandre le Grand : absence de sentiment national dans l’empire, révoltes fréquentes, système tributaire de moins en moins supporté, concurrence entre les grandes familles perses, armées pléthoriques mais manquant de cohésion. En quelques années, suite à une campagne brillante et foudroyante du jeune prodige macédonien, l’empire achéménide est abattu. L’Iran rentre dans le monde hellénistique.

La période achéménide a une profonde signification dans la perception de l’Histoire des Iraniens. Ces derniers se voient comme les descendants du peuple de Cyrus, qui a régné sur l’un des premiers et des plus grands empires de l’histoire mondiale. L’empire achéménide est un élément fondamental du nationalisme « mémoriel » iranien.

La période hellénistique

La période hellénistique est relativement courte (330 à 150 environ). Elle s’ouvre avec la conquête d’Alexandre, qui abat en quelques années la puissance achéménide. Le Macédonien est impressionné et fasciné par la culture persane. Il se considère comme le successeur de Darius III, le dernier achéménide, réside à Babylone, se marie à des princesses iraniennes (dont la célèbre Roxane), s’entoure de conseillers perses et adopte les coutumes de cour achéménides. Ceci démontre déjà l’étonnante capacité d’intégration de la culture persane, et plus largement iranienne. Alexandre le Grand est considéré comme un roi-héros iranien dans le Livre des Rois (Shâh-Nâme), chef-d’œuvre de la littérature épique nationale, sous le nom d’Iskandar. Après sa mort en 323 av. J.-C., ses généraux ne parviennent pas à s’entendre et se partagent l’empire. Le territoire iranien revient à Séleucos, mais ses successeurs ne pourront le défendre face aux Parthes. La capitale Séleucie chute en 150 av. J.-C.

L’empire Parthe arsacide

Les Parthes sont des semi-nomades iraniens du Nord de l’Iran, qui vont régner jusqu’en 224 de l’ère chrétienne. Ils dominent tout l’ouest de l’Iran, l’est étant constitué de principautés grecques ayant survécues, puis de l’empire kouchan. Les Parthes apportent avec eux la voûte de pierre, à l’origine de la voûte romane, et initient le contact marchand régulier avec la Chine via la Route de la Soie qui s’ouvre vers 100 av. J.-C. Le centre de gravité politique et économique de l’empire parthe arsacide est situé en Mésopotamie. Mais la guerre que mène l’empire parthe contre Rome pour le contrôle de la Mésopotamie finit par épuiser ses ressources. Le soulèvement des Perses sassanides lui est fatal.

L’empire sassanide

Les Sassanides sont originaires de la province du Fars (Perse), située à l’écart des routes commerciales passant plus au nord, et marginalisée pendant la période parthe. De langue perse (Moyen-Perse), ils se considèrent comme les héritiers des Achéménides.

L’empire sassanide est un État féodal. La monarchie exerce son pouvoir sur les villes et le commerce, tandis que la noblesse et le clergé zoroastrien détiennent la puissance foncière. L’empire sassanide a promu le zoroastrisme au rang de religion d’État et ses prêtres, les Mages (Mogh) exercent une puissance politique et économique considérable.

Le clivage ethnique entre Perses et non-Perses, les mouvements de révolte qui animent la population, la fronde menée par la noblesse et les rivalités avec Rome fragilisent l’État sassanide qui s’effondre enfin avec l’arrivée des cavaliers arabes en 633.

La période médiévale

Les invasions arabes

Outre les faiblesses de l’empire sassanide, de nombreuses raisons sont avancées pour expliquer la victoire des tribus bédouines arabes face à l’une des grandes puissances de l’époque : l’effet de surprise (les Sassanides n’imaginaient pas qu’une menace réelle puisse surgir de la péninsule arabique), l’épuisement de l’empire après une longue guerre contre les Byzantins et la qualité des guerriers arabes, animés d’une ferveur religieuse nouvelle et commandés par d’excellents généraux. Le sentiment des Iraniens actuels est ambigu concernant l’invasion arabe, qui certes leur apporta la religion musulmane et permit le rayonnement de la culture persane, mais qui représente également une défaite nationale majeure blessant encore leur orgueil.

Avec la conquête arabe, l’Iran rentre dans le monde musulman.

La conquête de l’ensemble du monde iranien est très rapide. En 656, les armées arabes ont conquis le Grand Khorasan et sont aux portes de la Chine. Toutefois, la conquête éclair de si vastes territoires se fait imparfaitement. Certaines terres demeurent indépendantes, et un grand soulèvement a lieu contre les envahisseurs vers 652 au Nord-Est de l’Iran.

Les cadres administratifs sassanides demeurent en place car les Arabes n’ont pas encore de tradition étatique et manquent d’hommes pour administrer leurs conquêtes. La présence arabe, essentiellement sous forme de garnisons et de colonies, est surtout marquée en Mésopotamie et dans le sud de l’Iran. La Mésopotamie s’arabise rapidement, contrairement aux populations des hauts plateaux centraux et du Khorasan.

L’islamisation des populations iraniennes est pacifique : les élites urbaines se convertissent, notamment pour conserver leurs privilèges, tout comme les artisans et commerçants, dont les activités étaient considérées comme peu fréquentables par les Zoroastriens. Étroitement lié à l’État sassanide, le zoroastrisme est entraîné dans sa chute. Les populations s’en détournent alors. Au Xe siècle, l’Iran est complètement islamisé, si ce n’est quelques foyers où survit le zoroastrisme.

Lorsque les Arabes achèvent la conquête de l’Iran, le pouvoir politique et religieux en terre d’islam est assumé par les califes Omeyyades, au pouvoir depuis 661. Ils suscitent beaucoup d’opposition, notamment de la part du clan arabe des Abbassides. Ces derniers recherchent des appuis pour renverser les Omeyyades. C’est du Khorasan que débute le soulèvement en 747. Les troupes abbassides, essentiellement iraniennes, balaient les forces du calife omeyyade. Les Abbasides s’emparent du califat en 750. Ils fondent la ville de Bagdad en 755 et font massivement appel aux fonctionnaires perses. La cour abbasside emprunte de nombreux éléments sassanides et persans. L’Iran a bien été conquis, mais sa culture et ses traditions non seulement survivent, mais deviennent des références pour les conquérants.

Les dynasties indépendantes

L’unité du califat devient rapidement une fiction. Il se fissure d’abord aux périphéries de l’empire où se constituent des royaumes indépendants, même s’ils conservent des liens symboliques avec le Calife.

En Iran, certaines régions s’affranchissent du califat, mais sauf exception, aucune de ces dynasties indépendantes ne parviendra à reformer l’unité de l’Iran.

Cette période anarchique est aussi celle de la renaissance culturelle persane : c’est durant la conquête ghaznévide que Ferdowsi compose le Shâh Nâme, le Livre des Rois, œuvre majeure de la poésie et de la langue persane. Le Livre des Rois est présenté au sultan ghaznévide, pourtant de langue turque.

La période turco-mongole

L’irruption des Turcs dans le monde iranien, et plus largement dans le monde musulman, a commencé au XIe siècle. C’est à cette époque que les diverses dynasties arabes ou iraniennes se sont entourées d’esclaves-soldats turcs, (les ghulâm). Rapidement, ces soldats-esclaves deviennent indispensables et s’emparent du pouvoir. Ainsi, les Ghaznévides sont à l’origine des soldats-esclaves. Rapidement iranisés, ils sont finalement écrasés par la nouvelle puissance turque montante, les Seldjoukides. Ces derniers s’emparent en 1035-1040 de tout l’Ouest de l’empire des Ghaznévides, qui se replient sur leurs terres orientales (Est de l’Afghanistan et vallée de l’Indus).

Les Seldjoukides turcs sont des Oghuz, plus connus sous le nom de Turkmènes. Ils achèvent entre 1035 et 1052 la conquête de l’Iran, puis le sultan (« roi » en turc) seldjoukide devient le protecteur du calife abbasside de Bagdad. L’apogée de l’empire seldjoukide est atteint au dernier quart du XIe siècle. Les Persans dominent dans les secteurs des sciences, de la philosophie ou de l’administration. C’est l’époque de quelques Perses célèbres : Omar Khayyâm4, Nizâm al-Mulk5 ou encore Hassan Sabbah6.

Au début du XIIe siècle, l’empire seldjoukide rentre dans une période de déclin. Son pouvoir s’effrite et plusieurs dynasties éphémères se succèdent jusqu’au début du XIIe siècle. C’est en 1219 que les Mongols dévastent les campagnes et rasent les villes, laissant un souvenir de terreur absolue dans le folklore iranien. Les Mongols règnent en Iran sous le nom d’Il-Khan, mais leur empire tombe dès 1335. L’Iran est de nouveau divisé entre diverses dynasties locales.

Tamerlan, chef de guerre turc qui se réclame aussi des empereurs mongols, conquièrt l’Iran en usant de la terreur. Ses successeurs se montrent cependant incapables de maintenir l’unité de l’empire.

La période médiévale iranienne est à la fois une période de grandeur et de crise. Grandeur, car la culture persane se répand dans le sillage des multiples flux et reflux des envahisseurs.

La langue persane devient la langue de cour d’Istanbul (Constantinople) à Delhi, tandis que la science et la philosophie développées en Iran atteignent une renommée mondiale. Mais le Moyen-Âge est aussi une période troublée, les dynasties se succédant à un rythme accéléré.

L’Iran est perpétuellement traversé par des hordes d’envahisseurs qui sortent des steppes d’Asie pour s’emparer du riche et prospère monde arabo-musulman. Enfin, l’Iran en tant que réalité étatique disparaît, éclipsé par de multiples royaumes aux frontières mouvantes.

Les deux apports fondamentaux de la période médiévale qui façonnent le visage actuel de l’Iran sont :

- L’islam, qui devient la religion majoritaire dès le début du VIIIe siècle.

- L’arrivée de peuples nomades turcophones en Iran. Nombre d’entre eux resteront et se mêleront à la population sédentarisée.

La renaissance de l’État iranien

Les Safavides, refondateurs de l’État iranien

Les Safavides (ou Séfévides) ont une très grande importance dans l’histoire de l’Iran pour au moins deux raisons. D’une part ils redonnent à l’Iran sa réalité politique et revivifient la culture persane, d’autre part ils vont convertir l’Iran alors majoritairement sunnite au chiisme duodécimain.

Les Safavides sont issus des Turcomans, turcophones qui, à la fin du XVe siècle, nomadisent à l’Est de l’Anatolie et en Transcaucasie. Le fondateur de la dynastie safavide, Ismail shah, provient d’un groupe politico-religieux chiite, les Qizilbash (« têtes rouges »). Bien qu’ayant tenté d’arracher l’Anatolie aux Ottomans, Ismail se rabat sur le plateau iranien, le prend aux Ak Koyunlu, se proclame Shah (roi) en 1501 et décrète le chiisme religion d’État, donc obligatoire.

L’empire safavide est menacé par deux voisins : les Ouzbeks à l’est, les Ottomans (d’origine turcomane eux aussi mais farouches défenseurs de l’orthodoxie sunnite) à l’ouest. Les Ottomans arrachent la Mésopotamie aux Safavides, et l’Irak échappe définitivement aux Iraniens.

L’empire safavide atteint son apogée sous le règne de Shah Abbas (1587-1629), qui fait rentrer l’Iran dans l’ère moderne. Il ôte aux nomades turcomans la plupart de leurs prérogatives au bénéfice de l’État, organise l’impôt et fonde une armée performante. Ispahan, capitale des Safavides, bénéficie des largesses du souverain et s’embellit d’immenses jardins, de superbes mosquées et de ponts prodigieux.

Le territoire sur lequel règne Shah Abbas correspond au territoire iranien actuel, auquel il convient d’ajouter les deux tiers orientaux de l’Irak, le Kurdistan turc, l’Azerbaïdjan, la moitié occidentale de l’Afghanistan et le Baloutchistan pakistanais.

La renaissance iranienne coïncide avec le règne des Safavides, qui est intéressant sur trois points.

- Les Safavides ne sont pas de sang iranien mais la dynastie est considérée comme iranienne, contrairement aux dynasties turques précédentes. Ainsi naît le sentiment national iranien, indépendant des questions de langue ou d’ethnie, mais lié à des référents identitaires communs.

- La renaissance de l’État iranien, après sa disparition de fait au VIIe siècle en tant qu’entité politique.

- La conversion au chiisme duodécimain7, comme une volonté de se singulariser des autres peuples du monde arabo-musulman, très majoritairement sunnites. Le chiisme devient l’un des fondements de l’identité nationale iranienne.

L’anarchie

Les successeurs de Shah Abbas bénéficient d’une longue période de paix qui s’achève avec le soulèvement des Afghans contre Shah Sultan Hossein, qui perd son trône en 1722. Deux éphémères dynasties se succèdent (les Afsharides et les Zand), avant l’évènement des Qadjar.

L’Histoire contemporaine de l’Iran : des Qadjar aux Pahlavi

Les Qadjar

Alors que l’Iran est une nouvelle fois en pleine anarchie, un Turcoman, Agha Mohammad Khan Qadjar, parvient à vaincre ses adversaires et à se faire couronner shah en 1796, après avoir transféré la capitale iranienne à Téhéran. L’Iran entre alors dans une période de stabilité politique permettant une renaissance culturelle et artistique.

La fin de période qadjar est dominée par l’entrée des techniques et des sciences occidentales en Iran et par un inexorable recul de la puissance royale face aux appétits des puissances coloniales européennes, Britanniques et Russes en tête. Bien que conservant son indépendance, du moins nominalement, l’Iran est sous influence économique et parfois politique : il perd des territoires au profit de la Russie (Azerbaïdjan du Nord, région de Merv), fait de multiples concessions aux puissances occidentales (les douanes, la production de tabac ou le contrôle et la construction des voies de communication). Se sentant humiliées, certaines élites se révoltent contre la monarchie qadjar en 1907, c’est la « révolution constitutionnelle ». D’un type inédit dans le monde musulman, elle est une réaction face à l’autocratie monarchique, mais aussi et surtout face à l’influence étrangère, qui provoque tout autant fascination (admiration de l’Occident, de sa réussite technique et politique) que répulsion (volonté d’indépendance, affirmation de la spécificité iranienne). Les débats surprennent par leur modernité : pouvoir de la monarchie face à la volonté populaire, place de la religion dans la politique…

Considérablement affaiblie, la monarchie qadjar ne survit guère. Elle est remplacée par la dernière dynastie de l’histoire iranienne : la dynastie Pahlavi.

Les Pahlavi

En 1921, un officier cosaque de l’armée iranienne, Reza Khan, effectue un coup d’État et devient le premier ministre du jeune roi Ahmad Shah Qadjar. Il dépose ce dernier en 1925 et se fait couronner shah l’année suivante, troquant son nom contre celui de Reza Pahlavi. Admirateur de Kemal Atatürk, il tente de moderniser et d’occidentaliser l’Iran mais se heurte à l’opposition des classes traditionnelles marchandes (bazaris) et du clergé. Reza Pahlavi remporte toutefois quelques succès : création de tribunaux civils, d’un enseignement laïc, lancement de projets industriels, adhésion du pays à la Société des Nations.

Lorsque la Seconde guerre mondiale éclate, il proclame la neutralité de l’Iran. Les Britanniques et les Soviétiques envahissent néanmoins l’Iran en août 1941 pour des raisons militaires (les Allemands menacent les champs de pétrole iraniens, tandis qu’une voie de communication est nécessaire pour soutenir l’effort soviétique) et politiques (Reza Pahlavi étant suspecté d’être pro-allemand). Le Shah est forcé d’abdiquer en faveur de son fils, Mohammad Reza (celui-ci ne gouvernera pas avant 1961). L’Iran est alors soumis à trois forces politiques : les partisans du shah, les nationalistes du Front national et le parti communiste Toudeh, lié à Moscou. Les nationalistes prennent l’avantage à la fin des années 40. En 1951, le Premier Ministre Mossadegh nationalise l’Anglo Iranian Oil Company, sous contrôle britannique. La neutralité de Mossadegh dans le contexte de la Guerre Froide fait craindre aux Américains que l’Iran ne se rapproche de l’URSS. La CIA et les Britanniques fomentent alors un coup d’État qui fait chuter Mossadegh en 1953.

Après l’éviction de Mossadegh, les monarchistes reprennent l’avantage et Mohammed Reza assume seul le pouvoir à partir de 1961. Il engage alors une ambitieuse politique de modernisation économique et sociale de l’Iran, connue sous le nom de « Révolution blanche », grâce aux importants revenus pétroliers. Mohammad Reza souhaite aussi affirmer la puissance internationale de l’Iran et lui donner le rôle de gendarme du Golfe persique. Il entreprend une modernisation de l’armée impériale qu’il dote des équipements les plus modernes, essentiellement en provenance des États-Unis. L’Iran devient la pièce centrale de l’endiguement de la puissance soviétique au Moyen-Orient.

Malgré un enrichissement réel de l’Iran, les revenus sont très inégalement répartis. Les milieux proches de la Cour impériale sont ceux qui profitent le plus de la prospérité iranienne. Les masses pauvres grondent, tandis que le régime impérial devient de plus en plus autoritaire. La police politique du shah, la SAVAK, traque les opposants. Tout mouvement politique, syndical ou associatif est perçu par le monarque comme une forme de trahison et une tentative de division de la nation iranienne. Peu à peu, le shah s’isole de son peuple, sa légitimité s’ébrèche, tandis qu’émerge une figure d’opposition qui incarne la lutte du peuple contre l’arbitraire monarchique : l’ayatollah Ruhollah Khomeyni.

La république islamique

La Révolution islamique

Bien qu’en exil, l’ayatollah Khomeyni compte de nombreux fidèles en Iran. C’est ainsi que la cité sainte de Qom est en proie à des émeutes antimonarchistes lorsque la presse attaque l’ayatollah en janvier 1978.

Pendant toute l’année 1978, la situation intérieure est tendue, tandis que l’inflation est de retour depuis deux ans. L’armée tire sur la foule à Téhéran en septembre. Ne parvenant pas à diminuer la contestation, le shah nomme Chapour Bakhtiar premier ministre et quitte l’Iran en janvier 1979. Il ne reviendra pas. C’est la fin de l’Iran impérial.

La chute de la monarchie est une surprise pour les Iraniens comme pour le monde entier. Deux facteurs contribuent à l’expliquer :

- Un facteur politique : le shah lui-même peut être considéré comme l’artisan involontaire de sa chute. Son autoritarisme, qu’il justifie par la nécessité de moderniser l’Iran, l’a conduit à lutter contre toute forme de contestation intérieure. En outre, sa proximité avec les Occidentaux exaspère les nationalistes, les communistes et les islamistes. Il est apparu, à tort ou à raison, comme le tyran par excellence, corrompu et coupé de ses sujets.

- Un facteur sociologique : l’urbanisation trop rapide a favorisé l’émergence d’un prolétariat urbain devenu très important dans les principales villes du pays. Ces populations, d’origine rurale, ne se reconnaissent pas dans la modernisation à marche forcée menée par le régime impérial. Plus séduit par le discours khomeyniste que par le discours marxiste, le prolétariat urbain apportera son soutien à l’ayatollah.

La question de l’avenir de l’Iran est alors ouverte : république démocratique, république islamique, république populaire ? Toutes les factions en présence ont leur projet. Lorsque Khomeyni rentre en Iran en février 1979, il dispose d’un prestige considérable et d’un projet qui renforcent considérablement les tenants d’une république islamique.

Entre 1979 et 1982, Khomeyni et ses partisans imposent leur vision de l’Iran et éliminent leurs adversaires les uns après les autres. Plusieurs facteurs expliquent la victoire des khomeynistes :

- l’extrême division des adversaires politiques de Khomeyni et l’absence d’une représentation politique pour la grande masse des Iraniens, qui se tournent vers le projet khomeyniste, apparaissant comme étant le plus concret ;

- l’extraordinaire charisme de Khomeyni, la forte portée de son discours en faveur des pauvres et laissés-pour-compte, et la prise en novembre 1979 de l’ambassade américaine par des étudiants se réclamant de lui ;

- la force des réseaux cléricaux, seule opposition qui n’a pas été brisée par le shah ;

- l’invasion irakienne en septembre 1980, qui soude la nation iranienne derrière ses dirigeants.

La guerre avec l’Irak

En septembre 1980 commence une guerre qui va durer 8 ans : la Guerre Iran-Irak. L’invasion irakienne est motivée par la volonté de Saddam Hussein de remettre en cause les accords d’Alger de 1975 sur la frontière irano-irakienne du Chatt el Arab, de tenter de prendre une partie du Khouzestan peuplé d’Arabes et de mettre fin aux tentatives de subversion des populations chiites irakiennes par le régime khomeyniste. L’offensive irakienne, qui surprend une armée iranienne complètement désorganisée par la Révolution, est arrêtée grâce à un formidable sursaut nationaliste iranien. Dès 1982, l’affrontement prend la forme d’une guerre de position émaillée de coûteuses offensives iraniennes. Les menaces que font peser les forces iraniennes sur le transit pétrolier dans le Golfe entraînent une réaction des Occidentaux, principaux soutiens de Saddam Hussein. L’Iran, de plus en plus isolé sur la scène internationale, accepte la fin des hostilités en août 1988.

Le bilan de la Guerre Iran-Irak est toujours sujet à controverse. Il est communément admis que la guerre a fait un million de morts, dont au moins 600 000 Iraniens.

L’Iran sort de la guerre exsangue : villes de l’Ouest en ruine, infrastructures pétrolières gravement endommagées, potentiel militaire fortement entamé, prestige international atteint et population lasse.

La reconstruction

Khomeyni meurt en août 1989. Le président de la République Khamenei lui succède comme Guide de la Révolution. Ali Akbar Hachémi Rafsandjani devient le nouveau président. Les élites dirigeantes iraniennes s’attellent alors à la reconstruction de l’Iran. Les investissements étrangers sont favorisés, l’économie devient la priorité devant toute considération idéologique. La situation générale de l’économie s’améliore et la société retrouve un peu de liberté. Mais les blocages inhérents au système de la République islamique ne permettent pas d’atteindre les résultats escomptés et le contrôle du régime sur le peuple reste strict.

En 1997, un quasi-inconnu, l’hodjatoleslam8 Mohammad Khatami, remporte l’élection présidentielle. Réformateur, il a séduit les foules en fondant son discours sur la « société civile islamique » ou sur l’État de droit. Malgré un immense espoir, il ne parvient pas à réformer le régime. En 2005, la présidence est remportée par un ultraconservateur, Mahmoud Ahmadinejad.

Enseignements de l’Histoire

Comme on l’a vu, l’histoire iranienne est ponctuée d’invasions et d’influences étrangères : Grecs, Romains puis Byzantins, Huns hephtalites, Arabes, peuples turcs, influences russe, britannique puis américaine, invasion par l’Irak… Situé au « carrefour des mondes », l’Iran est aussi une terre de passage, propice aux invasions.

Le bilan de ces invasions est ambivalent. Parmi les aspects positifs, elles ont permis la diffusion de la langue et de la culture persane. Comme la plupart des civilisations vivaces, la civilisation iranienne a toujours influencé l’envahisseur. Les invasions ont aussi apporté des éléments qui constituent une partie de l’identité de l’Iran (exemple : islam introduit par les Arabes).

Parmi les aspects plus négatifs, il est possible de citer une crainte de l’invasion confinant parfois à la paranoïa. Ainsi, lorsque les Iraniens considèrent aujourd’hui le déploiement des forces américaines dans la région (présence navale dans le Golfe, forces terrestres en Irak et en Afghanistan, bases aériennes en Asie centrale…), cela ne peut signifier pour eux qu’une seule chose : la préparation d’une intervention militaire contre l’Iran.

En outre, si l’on considère le XXe siècle, les tentatives d’émancipation de l’Iran ont toujours été contrecarrées par les puissances européennes ou occidentales, rendant par là même ces dernières suspectes. La Révolution constitutionnelle a pris fin avec l’intervention militaire russe en 1911. Durant les deux guerres mondiales, Russes (puis Soviétiques) et Britanniques sont intervenus, confinant l’Iran dans un rôle d’objet de l’histoire plutôt que d’acteur. La tentative du docteur Mossadegh de s’émanciper des Occidentaux s’est soldée par une intervention « discrète » de la CIA. À ce titre, la Révolution islamique doit aussi être considérée comme une réaction nationaliste et patriotique : l’Iran se relève, redevient l’acteur de sa propre histoire, retrouve sa fierté et son indépendance en défiant le monde.

L’autre grand enseignement à tirer de l’histoire de l’Iran est la profonde conviction des Iraniens d’appartenir à un peuple exceptionnel, d’être l’un des berceaux de la civilisation et d’avoir une culture extraordinaire. La force de la culture et de l’identité iranienne a été sa capacité de résistance là ou d’autres peuples ont été balayés par l’histoire. Cette force repose est aussi sur une grande capacité d’adaptation, d’absorption et d’influence sur ses voisins, ses envahisseurs. Il en résulte un nationalisme et une fierté palpables, réels, parfois exacerbés, qui peuvent aisément se transformer en un chauvinisme assumé. Négliger le facteur « nationaliste » dans la politique étrangère iranienne et n’y voir que l’aspect « islamiste chiite » conduit à d’inévitables erreurs d’analyse.
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L’Iran est à la croisée des grandes aires culturelles qui ont influencé et ont été influencées par la culture persane. Il s’agit du monde arabe, du monde turc et du monde indien. L’Iran est avant tout un pays de montagnes et de hauts plateaux arides, où l’eau est rare. Il n’existe que deux grandes plaines humides (Khouzestan et plaine côtière de la Caspienne). La diversité et la richesse des paysages renforcent la fierté qu’éprouvent les Iraniens envers leur pays et nourrissent, dans une certaine mesure, le patriotisme. La population iranienne se concentre naturellement dans les piémonts qui entourent le haut-plateau central, ainsi que dans les plaines. Le centre de l’Iran est presque vide d’hommes.

L’histoire de l’Iran est plurimillénaire. Ce fut le berceau du premier grand empire du Moyen-Orient, l’empire achéménide. Cette ancienneté est source de fierté pour les Iraniens. Elle alimente le nationalisme.

Cette histoire est marquée par de multiples invasions et tutelles étrangères, qui favorisent un sentiment de méfiance envers l’extérieur. Le complexe d’encerclement que ressent le régime actuel n’en est qu’une illustration. L’histoire iranienne a connu trois grandes ruptures : l’invasion arabe (VIIe siècle), la renaissance safavide (XVIe siècle) et la Révolution islamique (1979).

Les Iraniens recherchent avant tout l’indépendance vis-à-vis de l’étranger. Toute ingérence extérieure blesse la fierté et l’orgueil des Iraniens, et provoque une réaction de rejet.
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